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La "Vie à, Paris
S'il n'y a plus d'enfants. Les tribunaux

d'enfants. La pitié russe. Les in-
eompris. Ea îamille. Ite petit Earle.

La vietime.-Les enfants au théâtre.,

On dit qu'il n'y a plus d'enfants on l'en-
tend au sens matériel et au sens moral. Dans
les deux sens, on exagère. Assurément il vau-
drait mieux que les enfants uniques ne fussent
point la règle, et les familles nombreuses l'ex-
ception. Mais je crois que la petite classe con-
tinue d'être une part considérablede la popu-
lation, même en France et, quant à l'adage
!« Il n'y a plus d'enfants », qu'on doit le mettre
'dans le même sac que les autres adages simi-
laires, comme « les jeunes gens ne sont plus
jeunes », ou «'on ne s'amuse plus au bal de
l'Opéra ». Lés bals de l'Opéra seront pour la
semaine prochaine les honneurs de cette se-
maine-ci ont été réserves à l'enfance je ne
saurais parler aujourd'hui que d'elle. Qu'au-
rais-je à dire des grandes personnes ? Elles
m'ont fait que des coups de Bourse. Je me fé-
licite que ce ne soit pas ma partie.

D'abord,'on a inauguré le tribunal des en-
Tants., Il paraît que le décor n'est pas somp-
tueux, et que l'inauguration a été sans cérémo-
nie. C'est bien ce qu'il fallait souhaiter. L'ap-
pareil de la justice n'est peut-être pas si utile,
même pour les coupables adultes, qu'imaginent
les honnêtes gens. La vérité est qu'il n'impose
qu'aux honnêtes gens, et qu'il leur fait une
ipeur épouvantable. Il flatterait plutôt les cri-
minels et' les criminels ou les délinquants tout
ijeunes sont, encore plus que les vétérans, sen-sibles à cette mauvaise gloire: Comment ne ti-
ïreraient-ils point vanité de tant de pompe et
de mise en scène, ordonnées exprès pour leur
sdistribuer deux ou trois mois de prison? Entre
mous, ils ne sont pas difficiles; et si jamais
ivous êtes entré dans une chambre correction-
nelle, où vous avez vu condamner à la file
quelques douzaines de pauvres gamins, vousevez penser comme moi que la justice fait de
la mise en scène, maisqu'elle fait bien peu delaçons.

L'essentiel est qu'on ne les condamne plus,
toême avec le bénéfice du sursis. Le relève-
ment des majeurs me laisse un peu sceptique,
mais nous devons toujours croire possible le
rachat des petites âmes, ou. y travailler, même
•si nous n'y croyons pas, même désespérément.
ÎVoilà de la bonne pitié, de la bonne charité.
~..•.•• a il 'i.i: ; . .'Ces vertus ne sont pas fort à la mode, je le
iais. Lés moralistes des écoles les plus diver-
ses s'acharnent à les discréditer, pour des mo-
itifsqui se contredisent. Il est certain que le
principe, de la charité n'est guère conciliable
avec celui de la justice; mais, pour ma part,
si j'étais absolument obligé de choisir entre
les deux, je n'hésiterais pas une minute.

Lorsque les romans russes ont commencé de
'se répandre en France, voilà un quart de siè-
cle, ils ont été accueillis avec enthousiasmepar
le public et par les jeunes hommes de lettres
qui n'avaient encore aucune célébrité, avec plus
'de froideur par ceux qui possédaient la gloire
et qui se vendaient bien. Je ne veux pas croire.e
que cette défiance fût suggérée à nos maîtres
par des arrière-pensées de concurrence com-
merciale non, je ne vois là qu'un effet bien
maturel de la contrariété des races, de l'oppo-
sition des sensibilités. Ils étaient beaucoup
moins que nous capables de sympathiser avec
des âmes étrangères. Ce qui les étonnait sur-tout/chez Dostoïevski, chez Tolstoï, c'était la
.'façon dont ces gensrlà ont pitié. Ils refusaient
de s'agenouiller comme eux aux pieds de la
courtisane, et de vénérer en elle le symbole de
la misère humaine. Lorsque Daudet écrivit Sa-
ipho, son intention n'était pas sans doute de
porter sur la méchante femme l'intérêt de ses
lecteurs, et c'est par le plus grand des hasardss
qu'il y a si bien réussi.

Cette pitié qui s'adressait aux coquins, du
moins aux irréguliers, jamais aux honnêtes
'gens, persécutés par le sort, '(j'û'.VeifipéMt alors
3a. pitié russe, tfa ne' s'avisait.pas que le ro-
mantisme français en a donné l'exemple et le
ton, quelques années plus tôt. Nos auteurs dra-
matiques entre autres sont entièrement res-
ponsables de cette manie assez baroque, qui
consiste à préjuger qu'un enfant naturel-est
,'doué de toutes les vertus, et qu'il n'y a rien à
attendre de bon d'un enfant légitime. La pitié
russe est au moins franco-russe. Elle est, je
l'avoue, un peu irritante, et elle donnerait, sou-
vent raison aux impitoyables, qui prétendent
que la pitié est une perversion du jugement.

D'autres, qui censurent de parti pris les ins-
titutions et les tendances nouvelles, expliquent
par cette crise de: pitié russe tous les, efforts
qu'ont faits les légistes depuis vingt ans pour
donner plus de garanties aux accusés. Ils di-
sent avec humeur que nous ne nous soucions
pas des honnêtes gens, et ne voulons de bien
qu'aux criminels, et qu'enfin, par sensiblerie,
nous énervons le châtiment. Il est trop facile
de montrer que tout cela ne se tient guère, que
nous ne donnons de garanties qu'aux accusés,
et non pas aux coupables, et que les accusés
sont présumés innocents jusqu'à preuve du
contraire. Ce sont là de vieux principes, qui
sont tombés dans, le sens commun, et qui nesignifient pas un amollissement de la sensibi-
lité. Mais il n'y a pas à raisonner avec les po-
'lémistes, ils ont le droit de défendre leur cause
par tous les moyens, et ne sont même pas obli-
gés à la. bonne foi.

Les philosophes sont de plus dignes adver-
saires. Il en. est qui osent soutenir que la pitié
est un sentiment d'esclave; il en est d'autres,
ou des artistes, qui ont inventé le mythe du
pauvre d'esprit qui atteint à l'intelligence par
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Revue des concerts. L'heure des « premières au-
ditions ». Concerts-Colonne. Concerts-La-
moureux. Unenouvelle sociétéde concerts.

L'incapacité d'écrire où je suis demeuré pen-dant deux mois m'a mis en plus grand, re-
tard encore. pour les concerts que pour les
•théâtres. Car les théâtres ont presque chômé
.pendant cette période de temps, alors que les
concerts ne chômaient point. Je vous ai ré-
cemment parlé des premiers; occupons-nous
aujourd'hui des seconds passons en revue leurs
programmes, et considérons brièvement ce
qu'ils nous ont apporté de nouveau.Le premier fait qu'on observe, lorsqu'on éta-
blit ainsi la somme,des œuvres nouvelles que
nos grands concerts nqus .ont révélées durant un
long espace 'de temps, c'est combien cette
'somme est petite pour deux mois et plus
le total ne va pas jusqu'à dix, entre nos trois
grandes sociétés symphoniques. Et le second
fait, dont on ne peut s'empêcher d'être émer-
veillé, c'est l'industrie véritablement prodi-
gieuse avec laquelle les Concerts-Colonne et
les Concerts-Lamoureux, lorsque par aventure
le même dimanche ils donnent chacun unenouveauté, font-en sorte de la donner exacte-
ment à la même heure, de façon que les per-
sonnes exerçant la profession de critique sont
dans l'impossibilité de les entendre l'une
;et l'autre. Cela tient du miracle. Il y faut non
seulement une volonté opiniâtre, mais la plus
subtile habileté. Car les Concerts-Colonneet les
iConcerts-Lamoureux annoncent, on le sait,
leurs programmes du dimanche le même jour
ide la semaine aucun d'eux ne peut donc uti-
liser, pour composer son affiche, la publica-
tion de l'affiche de l'autre. Il est nécessaire
•que tous deu^ pénètrent simultanément leurs
intentions réciproques avant qu'elles aient été
publiées; ce qui ne peut se faire que par uneidivjnaiiQa jnjsiériejise,et le don de la double

la compassion. C'est sur ce point que Nietzsche
s'est brouillé avec Wagner.

Je ne déciderai pas entre les deux écoles. Si
forte que soit l'autorité de la mode, on ne me
fera jamais sacrifier l'intelligence à la sensi-
bilité. Mais il n'y a pas que des individus su-
périeurs, et comme l'intelligencedes médiocres
est un pauvre instrument à peu près hors d'ù-
sage, il faut nous féliciter que leurs facultés
sensibles y puissent au besoin^ être substituées,
comme le tact à la vision cfrez les aveugles,
pour la pratique de certaines vertus sociales in-
dispensables.

L'intelligence par la compassion, ou plus pré-
cisément par la sympathie, qui aide aux hom-
mes à vivre en société d'une façon à peu près
supportable, est bien plus précieuse encore auxenfants. Elle leur rend l'existence possible, carleur plaie secrète est qu'ils se sentent incom-
pris et l'on ne peut guere espérer que les adul-
tes, même les parents, même les mères, pénè^
trent jamais ces petites âmes mystérieuses, au-trement que par les voies de l'instinct et par la
clairvoyancede .l'amour.; >

Jei n'ai pas là prétention, même d'esquisser
une psychologie enfantine. Ce serait tomber
d'abord dans l'une des plus fréquentes erreurs
que commettent les gens qui parlent de l'en-
fance, et qui n'y connaissent rien. Ce serait
supposer qu'il y a des règles générales et quetous les enfants se ressemblent entre eux,quand d'un jour à l'autre ils ne ressemblent
pas à eux-mêmes. Mais je veux signaler' une
autre erreur, qui est celle dont ils ont plus à
souffrir. On croit toujours qu'ils sont des ébau-
ches d'hommes et de femmes, de petits êtres
inachevés, de petites âmes rudimentaires, queleurs idées sont de vagues fantômes des idées
que plus tard ils définiront, leurs sentiments de
pâles pressentiments, des essais incertains
d'une sensibilitéqui se forme. C'est tout le con-traire qui est vrai.

L'âme des enfants n'est pas le rudiment de
la nôtre. Ils sont peut-être des miniatures, mais
non pas des ébauches d'êtres humains; et mê-
me, comme les miniatures, ils sont plus ache-
vés que les grands tableaux. Leur intelligence
n'a pas. plus de lacunes, plus d'incertitudes,
plus d'ombres que la nôtre elle est au con-traire, si je puis dire, plus arrêtée, justement
parce qu'elle est plus naïve; elle est systémati-
que,, et elle a réponse à tout. Enfin leur sen-sibilité est aussi différente de la sensibilité des
adultes que s'ils étaient, non d'un autre âge,
mais d'une autre espèce elle est vraiment
d'une autre nature. Elle est étrangement chi-
mérique. Ils éprouvent toutes les mêmes pas-sions que ilous, mais qui n'bnt pas les mêmes
objets, puisque ces objets, Ils les ignorent, et
que l'innocence. de leurs yeux leur déforme la
réalité. •Ils éprouvent notamment les passions de
l'amour avec une intensité qui nous effraie-
rait, s'ils n'étaient bien plus habiles que les
plus habiles d'entre nous à dissimuler. Leurs
douleurs sont aussi beaucoup plus cruelles queles nôtres, parce qu'ils ont beau être, comme je
disais, de petits êtres achevés, ils sont de pe-tits êtres, plus frêles et plus tôt vaincus que
nous. Voilà ce que nous ne voulons pas com-prendre et combien de mères, même les plus
douées de cette intelligence maternelle qui est
presque physique, même les mieux averties
par leur cœur de mères ingénieuses, ne soup-
çonnent pas le surcroît de mal qu'elles cau-sent à leur petit, en' souriant d'une de cesgrandes peines qui leur paraissent toutes pe-
tites, et qui sont pour lui le dernier excès de la
souffrance humaine ^v.Ji'/

Je crois pour cette raison mon Dieu, ceci
va paraître paradoxal, peut-être blasphéma-
toire je crois que les enfants de la classe
bourgeoise n'ont pas gagné beaucoup d'avan-
tages et de bonheur par leur initiation à la
famille, hors de laquelle ils étaient 'jadis te-
nus, précisément jusqu'au dernier jour de
leur enfance. Je sais bien que les parents mo-
dernes leur consacrent dans la maison un au-
tel prjyjlégié^ ^'pc.cupe.nt, d'eux,, du ma(tin ,au
Sqir,. et s'<$ve$uçnfr à- leur,, procurer' '.tous' ^les
agréments imaginables. Mais si tous ces agré-
ments ne sont pas ceux que l'enfant souhaite,
ce ne sont plus des agréments. Les parents ont
le grand plaisir de faire plaisir (et je vois
bien une fois de plus que leur amour, quin'est
pas très éclairé, est en outre un peu égoïste).
Ils ont le grand plaisir de croire qu'ils font
plaisir ne leur laissonspas cette illusion.

L'enfant serait seul juge; il ne dit pas cequ'il en pense, mais nous le devinons. Dans
les petites comme dans les grandes choses, il
se voit incompris. Quand on le livrait jadis a
des étrangers, à des mercenaires, il leur était
indifférent. C'est aussi une souffrance. Reste à
savoir quelle est des deux la pire, incompris
ou indifférent. Je ne doute pas que la pire nesoit la première, pour les âmes délicates, et les
âmes puériles sont les plus délicates.

L'indifférence d'autrefois leur assurait du
moins une liberté admirable j'entends pour
la vie du cœur, car on se donnaitalors la peine
de faire leur éducation, quitte à les ennuyer un
peu. Mais leur vie intérieure était libte,
et croyez que c'est cela qui leur im-
porte. Seuls capables de se comprendresoi-
même, et d'apprécier les valeurs de leur sen-
sibilité, ils étaient les seuls confidents des
secrets qu'ils portaient en eux. Ils n'a-
vaient point la joie douteuse d'être choyés,
d'être gâtés mais ils n'avaient pas de
respect humain, ni l'inquiétude de l'opinion
d'autrui. Ils jouissaient sans partage et sans
crainte de toutes les petites merveilles qu'of-
frait leur âme en travail à leurs regards éton-
nés, ainsi qu'aux yeux du premier h'pmme,
du premier enfant, « la terre encor mouillée et
molle du déluge ».

vue. Et il y faut encore autre chose la faculté
d'exécuter avec une impeccable précision les
calculs les plus compliqués. Vous n'ignorez
point, en effet, que les séances des Concerts-
Colonnes et des Concerts-Lamoureux ne com-
mencent pas à la même heure pour les pre-
miers, c'est deux heures et demie et trois heu-

res pour les seconds. Il faut donc non seule-
ment supputer avec minutie la durée des di-
vers morceaux des programmes, mais encore
faire entrer en compte cette 'différence d'une
demi-heure, afin d'obtenir un synchronisme
parfait, de donner exactement à la même heure,
à la même minute, à la même seconde, place
du Châtelet et rue de La-Bqétie, les ouvrages
nouveaux inscrits aux programmes de, la jour-
née. Ce synchronisme absolu, nos deux gran-
des associations de concerts ne manquent ja-
mais de l'obtenir; elles gagnent à tous coups
cette invraisemblablegageure et l'on ne peut
trop admirer leur adresse infaillible.

Mais il faut bien convenir que la méthode
dont ils usent avec tant de dextérité nuit assez
gravement à toute une classe de gens qui nesont pas indignes de tout intérêt. Ce n'est pas
des critiques que je veux parler. Les concerts
ne sont pas faits'pour la commodité des criti-
ques tout au plus pourrait-on indiquer qu'en
les empêchant, par des combinaisons ingé-
nieuses, d'entendre les ouvrages nouveaux, onles empêche aussi d'en entretenir* le public,
qui a droit d'être renseigné. C'est aux compo-
siteurs eux-mêmes que je fais allusion. Car
enfin le succès et l'applaudissementimmédiats
ne sont pas l'unique bénéfice qu'ils puissent
tirer d'une première audition on sait d'ail-
leurs quel accueil réservé le public fait ordi-
nairement'aux productions inédites et aux au-
teurs inconnus. Ils ont au moins autant
d'avantage à attendre de la critique elle parle
d'eux et de leur œuvre, et fait connaître leur
nom et leur talent à, un nombre de lecteurs
plus grand que celui des. auditeurs. C'est de cet
avantage que nos sociétés de concerts privent
les jeunes musiciens, par leur obstination à
exécuter au même moment les morceaux
qu'elles ont bien voulu admettre dans leurs
programmes. Il serait pourtant fort simple de
tout arranger, précisément en utilisant la dif-
férence d'heure qui sépare, au Châtelet et à
la salle Gaveau, le commencement de la séan-
ce. Puisque les Concerts-Colonne commencent,
une demi-heure avant les Concerts-Lamou-
reux, il suffirait d'adopter la règle .suivante

Je reconnais volontiers que les parents d'au-
jourd'hui", quand ils admettentles enfants dans
la famille, ne le croient pas faire uniquement
en vue de leur propre plaisir. Ils se flattent
aussi de remplir un devoir, que les parents
d'autrefois négligeaient. Leur intention est ex-
cellente, mais ils feraient bien de n'être pas
trop satisfaits d'eux-mêmes. Mieux vaut peut-
être manquer tout à fait à un devoir que n'y
obéir qu'à moitié.

Les parents n'auraient un vrai mérite à gar-der leurs enfants près d'eux que s'ils étaient
bien résolus de n'oublier point désormais qu'ils
vivent devant témoins. Ils l'oublient un peu trop
souvent. Ce n'est pas, je pense, faire trop le
censeur des mœurs contemporaines que de re-
douter pour les petits l'exemple des grands. A
la maison, les enfants voient bien des choses
qu'ils ne devraient pas voir.,Je consens que la
vie de famille soit la meilleure pour l'enfant
encore faut-il qu'elle soit la vie de famille.

Rappelez-vous le' triste procès que l'on aplaidé ces jours-ci. Imaginez, si vous l'osez,c
tout ce qu'a dû voir chez lui ce pauvre petit
Harold Earl'e. Je suis d'ailleurs bien persuâtlé"
qu'il n'y a pas vu tout ce que des témoins ef-
farés sont venus raconter à l'audience. Le
père, ce peintre américain, ne pouvait pas
être bien méchant, puisqu'il aimait son fils; et
il l'aimait, puisque, pour le reprendre, il a ris-
qué les plus romanesques aventures, les pires
ennuis, et une condamnationen police correc-.
tionnelle. Seulement, il l'aimait mal. Lui, ce
n'était pas faute d'intelligence je crois plutôt
qu'il raisonnait trop. C'était un homme à prin-
cipes, et les principes, surtout quand ils sont
raisonnablesà la rigueur, deviennent, avec uneincroyable; facilité, extravagants. Surtout enmatière de paternité et d'éducation. Comment
Jean-Jacques Rousseau, qui a si bien élevé
Emile, aurait-il su aimer, élever ses enfants
réels, s'il n'avait pris le parti plus sage de les
mettre aux Enfants-Trouvés?A moins que ce
ne soit une histoire et qu'il- n'ait jamais eud'enfants.

L'on nous montre aussi,en ce moment,sur une
scène parisienne,,un enfant à qui sa famille
ne donne pas des exemples édifiants. Toutefois,
le Gégé de MM. Fernand Vandérem et Franc-
Nohain n'est pas à plaindre. Quand ses parents
vivaient,ensemble, comme c'est encore l'habi-
tude des gens mariés, trop souvent une dispute
survenue mal à propos au cours du dîner les
empêchaient de le conduire au Châtelet ou au
Nouveau-Cirque..Mais depuis qu'ils' se sont dé-
cidés à' vivre chacun de son côté, on se l'ar-'
rache, on le cajole à qui mieux mieux, et com-
me il n'est pas bête, il sait faire son profit de
la concurrence. '•• •

Cette amusante fantaisie dramatique ten-
drait à prouver que la vie de famille n'est pas
si défavorable à l'enfant que je disaisplus haut;
seulement il 'faut que la famille soit désunie'.
Pouvons-nous espérer que tous les parents mo-
dernes comprennentce nouveau devoir qui leur
incombe? Devons-nous même le souhaiter ?
Je n'irai pas jusqu'à soutenir une proposition
si étrange. Mais gardons-nous bien de de-
mander à Gégé lui-même son avis il aurait
moins de scrupules que moi. Je me doute de ce
qu'il répondrait.

C'est un drôle de petit bonhomme, un peu
inquiétant, et qui le paraît d'autant plus que le
rôle est interprété par une petite bonne femme
(si j'ose la traiter aussi familièrement), qui al'air de penser tout de bon ce qu'on lui fait
dire. Pourquoi les comédiens enfants jouentr
ils ordinairement leurs rôles avec beaucoup
moinsde naïveté et beaucoup plus de sournoi-
se intelligence que les comédiens adultes? Et
pourquoi leur, vue nous est-elle d'autant plus
pénible qu'ils jouent mieux ?

Je crois que nous faisons malgré nous une
confusion à laquelle nous autorise l'étymolo-
gie, et que les petits prodiges nous font un peu
l'effet de petits monstres. Ou bien nous avons
plus de soucis de moralité que nous ne croyons
nous-mêmes, et nous apercevons avec effroi:
tous les dangers où le cabotinage expose uneâme d'enfant. M. Léon Bérard avait peut-être
bien, raison, l'année dernière, quand il voulait
interdire l'accès de la scène aux .enfante;;J'ai d'autant plus1 de mérite à le reconnaître
que j'avais, 8. ce moment-là, une pièce sur l'ai-
fiche,, où paraissaientune petite fille et un petit
garçon. J'avais, le jour de la première, envoyé,
selon l'usage et mon devoir, des fleurs à la pe-
tite fille, et j'étais un peu confus de n'avoir rien
offert au petit garçon. Je lui demandai ce qui
lui ferait plaisir. Il me répondit, avec un sens.
de l'utilité vraiment un peu effrayant pour cet
âge, qu'il ne tenait ni aux bonbons ni aux jou-
joux, mais « qu'il aimerait bien d'avoir deux
lignes sur lui, dans un grand journal ».

" !Abel HERMANT.'

lïOfltoliES DU JOUK

L'enquête sur les variations
de la rente

A la fin de la séance de mardi au Sénat, en ré-
ponseà la demande d'interpellation de MM. Gau-
din de Villaine et Larère sur « les manœuvresqui
ont amené, des variations'insolites sur'les cours de
la rente », M. Bienvenu Martin, garde des sceaux,déclara « L'enquête que j'ai prescrite sur les faits
auxquels se rapportela demande d'interpellationsepoursuit. Le Sénat comprendraque je ne puisse in-
diquer une date tant que cette enquête ne sera pasterminée. » Et la fixationfut renvoyé à une séance
ultérieure. y ance

Nous sommes informés que c'est le parquet'de la
Seine qui 'a été chargé par le garde des sceauxd'ouvrir une enquête sur les variations de la
Tenté.

A ce propos rappelons et précisons les faits sur,lesquels porte l'enquête du parquet.

les Concerts-Colonne placeraient leur mor-
ceau nouveau dans la première partie de leur
programme, et les Concerts-Lamoureux dans
la dernière. Toute rencontre serait ainsi ren-
due impossible. Un seul argument pourrait
être opposé à l'adoption de cette règle c'est
qu'en plaçant ainsi chaque dimanche, à uneheure presque fixe, l'exécution d'une œuvre
inédite, on risquerait de rendre difficile la
composition des programmes, ou d'en déran-
ger l'ordonnance. Mais cet argument n'aurait
de valeur que si les programmes de nosgrands concerts étaient en effet ordonnés avec
un art et une perfection extrêmes or nul n'i-
gnore qu'ils sont composés au hasard, et com-
me si l'on avait tiré au sort dans un chapeau
les morceaux dont ils sont formés. Rien ne se-rait donc plus facile, par, le moyen que je viens
d'indiquer, que de donner satisfaction à tout
le monde sans gêner personne. Mais sans
doute cela serait tout justementtrop facile; et
nos sociétés de concerts aiment mieux jouer
la difficulté.

Si donc quelques œuvres nouvelles échap-
pent de temps en temps aux critiques même
les plus soucieux dé ne point commettre d'o-
missions, ce n'est pas sur eux qu'il en faut
faire tomber toute la faute. Le premier ou-
vrage important que M. Pierné ait inscrit à
son, programme depuis le commencement de
la présente année était un tableau d'un drame
lyrique de M. Max d'Ollone, qui a pour titre
Y Etrangère.Il est trop évident que l'audition
au concert d'un fragment dramatique inconnu
est accompagnée de maintes circonstancesdé-
favorables seuls, les actes et les scènes des
drames wagnériens, que chacun sait par cœur,
sortent victorieusement de l'épreuve. Le ta-
bleau dé VEtrangère a naturellement souffert
de nous être révélé dans un lieu qui n'est
point celui pour lequel il,a été composé. Mais
l'inspiration sincère et le sentiment profond,
qui sont aujourd'hui les qualités particu-
lières de M. Max d'Ollone, qualitésd'autantplus
remarquables chez ce jeune musicien qu'il
ne les avait point manifestées tout d'abord et
qu'elles se développent de plus en plus dans
son art, gardent leur prix au concert comme
au théâtre. Mlle Hatto a interprété YEtrangère
avec là plus intelligente sensibilité et la plus
juste émotion. Dans un concert suivant, l'œu-
vre nouvelle était une pièce, symphonique de
M. Gabriel Grovlez, intitulée la. Vengeance des ifleuri,- Nouvelle, à- demi.car elle avait déjà]J

Le samedi 28 février la rente française3 0/0 ou-
vrait à 87 22 et clôturait à 87 40 à terme au
comptant, elle ouvraità87 10pour fermer à 87 25.

Le lundi 2 mars le ministredes finances adres-
sait à la commission sénatoriale de l'impôt sur le
revenu un texte où la rente française ne figurait
pas parmi les valeurs mobilières assujetties à
l'impôt.

Ce même jour la rente françaisedébutait à terme
à 87 50 et montait en clôture à 8812 au comp-
tant, elle, ouvrait à 87 35 et clôturait à 88.
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Le mardi 3 mars et le mercredi 4 mars, lés cours
restaient à peu près stationnaires.

A la fin de l'après-midi du mercredi fut rendu
public le texte ministériel qui comportait l'immu-
nité de la rente.
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Le jeudi 5 mars, sur cette publication, la Bourse
ouvrait en forte hausse sur la rente le premier
cours était, à terme, 88 f. 90 et au comptant 88 f. 50.

Mais un peu après l'ouverture était communi-
quée une note de M. Caillaux disant que ses inten-
tions n'étaient pas modifiéesen ce qui concerne l'o-
bligation de taxer la rente. Et la clôture se faisait
en baisse 88 f. 42 à terme et 88 f. 40 aucomptant.

A la suite de sommations de M. Jaurès, M. Cail-
latfx, dans la soirée du jeudi 5 mars, transmettait
'atf» Sénat' un article supplémentaire imposant la
?rente.

Des chiffres qui précèdent, il résulte que les spé-
culateursrenseignes,ayant acheté le samedi 28 fé-
vrier à 87 fr. 40 maximum et s'étant liquidés à
l'ouverturede la Bourse de jeudi à 88 90, ont réalisé
un bénéfice de 1 fr. 50 par 3 francs de rente.

A l'Alliance démocratique
La commission centrale exécutive du parti répu-

blicain démocratique, réunie hier 11 mars, sous la
présidence de M. A. Carnot> membre de l'Institut, acontinué l'examende la situation électorale à Paris
et-.dans les départements. Elle achèvera cet exa-
men dans le^ séances qu'elle tiendra les 16 et
18 mars.

La commission a demandé à M. Louis Barthou,
député, ancien président du conseil, vice-président
du parti, délégué général à la propageante, d expo-
ser à la veille des élections législatives, le pro-
gramme du parti républicain démocratique. M.,
Louis Barthou a accepté. Cette manifestationaura
lieu le vendredi 27 mars, dans la vaste salle du
Palais des Fêtes de Paris, rue Saint-Martin, 199.

A. la Fédération républicaine
Le conseilgénéralde la Fédération républicaine

a élu président', par acclamation, M. Charles Be-
noist, membre de l'Institut, député de la Seine, enremplacement de M. Charles Prevet, décédé.

i Nomination de sous-préfet
M. Bordeaux-Desbarres, sous-préfet en disponi-

Bih"té, ancien chef adjoint du cabinet du ministre
des colonies,est nommé sous-préfet de Saint-Omér,eij, remplacement de M. Abeille, mis en disponibilité
su? Ék aeniandp, •r

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Elections législatives
Seine-et-Oise. Première circonscription de Cor-

beil. M. Dalimier, député radical socialiste sor-
tant, sollicite' le' renouvellement de son mandat.
Son attitude, au moment du vote de la loi de trois
ans, a été très indécise. Il a voté contre l'article de
la loi qui instituait le service de trois ans; puis il a
vote 1 ensemble de la loi; mais quelques jours
après, il'rectifiait son vote et déclaraitque s'il avait
été présent il se serait abstenu.M. Dalimior aura pour concurrent M. J. Kel-
lershohn,un jeûne universitaire,qui défend le pro-
gramme de 1 Alliance républicaine démocratique,
et M. Parrion, socialiste unifié.

NOUVELLES MUNICIPALES

A LA. PRÉFECTURE DE POLICE'
Dans les commissariats

Par arrêté de M. Hennion, préfet de police
M. Beaurain, eommissaire du quartier Saint-Ger-

main-rAuxerrois,:est chargé du quartier de Belle-
ville,-"•
"M. Leblanc, commissaire du quartier du Jardin-
des-Plàrites, est chargé du quartier Saint-Ger-
inaiii-rAuxerrois
"M. Paul Legrand, commissaire du quartier de

Belleville, est chargé du quartier du Jardin-des-
~Je.,Y.i~1, "A'r~n,es.",dl' leur effetdater du"Ces dispositions recevrontleur effet à dater du

20 mars prochain.

ACADÉMIES,UNIVERSITES, ÉCOLES

Aux Archives nationales
La; Société d'histoire moderne, réunie sous la

présidence de M. Schmidt, archiviste aux Archi-
ves nationales,,a adopté à l'unanimité le vœu sui-
vant .

«..La Société d'histoire moderne, considérant
que la masse des documents modernes impose des
destructions mais que leur complexité rend le
triage difficile et qu'il y. a lieu de multiplier les
garanties, émet le vœu: 1° que la commission su-
périeure des archives publie désormais au Jour-
nal officiel ou dans le Bulletin officiel du minis-
tère de l'instruction publique les projets de des-
truction dont elle sera saisie, assez à temps pour
permettre aux observations utiles de se produire
auprès d'elle, avant qu'elle prenne une déci-
sion; 2° que l'administrationdes archives publie,
par la voie des mêmes organes, là liste des docu-
ments dont la destruction aura été résolue. »,

A la faeulté de,droit de Lyon
Le ministre de l'instruction publique vient, pararrêté, d'approuver les délibérations du conseil de

l'université de Lyon, créant un institut pratique
de droit annexéà la faculté de droit.

Au Collège libre des sciences sociales
Le banquetannuel du Collège libre des sciences'

Sô'cùll'asa eu lieu hier soir sxvs. Sociétés savantes,,
sous la présidence de M. Albert Métin, ministredui
travail. Parmi les convives on remarquait MM.
Paul Deschanel, présidentde la Chambre des dépu-^

été exécutée à, la Société nationale, il y a deux
ans. Cette Vengeance des fleurs, inspirée par
un poème puérilement précieux de Freilig-
rath, 'où l'on, voit les fleurs qu'une jeune fille
à cueillies se venger d'elle en l'étouffant de
leurs parfums, est une succession d'ingénieu-!
ses petites harmonies et d'ingénieuses petites
combinaisons d'orchestre, dont les unes sont
agréables et lés autres désagréables, mais où
je ne puis trouver ni suite, ni forme, ni con-
ception d'ensemble cela pourrait durer cinq
minutes de plus que cela ne dure, ou cesser cinq
minutes plus tôt, qu'on n'y trouverait nul in-
convénient. C'est d'ailleurs le travail d'un'
adroit musicién, et qui n'ignore point son mé-:
tier. Mais que la recherche de ces minuscules
élégances harmoniques ou instrumentales pa-'
raît donc vaine,' et qu'on en est vite lassé! Les
gentils petits accords de la Vengeance, des,
'fleurs datent de deux années à peine; ils sem-:
blent déjà fanés et démodés. Cette sorte de
musique est une mode plus qu'un art. Le
même jour, Mme Mysz-Gmeiner, cantatrice^
dé lieder célèbre en Allemagne, qui jadis vint
fréquemment se faire entendre à Paris, mais
qui chanté aujourd'hui avec plus d'affectation
et moins d'agrément qu'autrefois, exécutaet moins d'agréÍnimt qu'autrefois,' exécuta:
une cantate fort longue et assez fastidieuse-
de -Haydn, dont le titre est Ariane à Naxos. Et
M. Oliveira interpréta avec un son et un .stylet
d'une qualité rare, et un sentiment extrême-.
ment pénétrant, le concerto pour violon
d'Edouard Lalo. Il y a quinze, jours enfin, deux
« premières auditions » furent données, dans
une même séance du Châtelet. L'une était celle
d'un Cauchemar de M. Fanelli, sur quoi je
ne vois aucune raison d'insister. Je vous ai
déjà dit trop-souvent combien la musique de
M. Panelli me paraissait emphatique, et creuse,
et laide, pour qu'il soit utile de le répéter une
fois de plus. Et je ne sais s'il faut louer M.
Pierné de la fidélité qu'il met à la soutenir,
ou déplorer l'insistance qu'il met à nous l'in-
fliger. L'autre première audition était celle de
Jeux, lé ballet de M. Debussy que l'on vit le
printemps dernier au théâtre des Champs-
Elysées. Les observations que je faisais tout à
l'heure au sujet de YEtrangère s'appliquent
plus complètement encore à Jeux. Cette mù-
sique de pantomime au moins autant que de
danse, qui indique les attitudes, qui souligne
les gestes, qui mesure les pas, ne peut s'expli-
quer entièrement qu'au théâtre, accompagnée
du spectacle .qui est sa raison d'être. Au çqn-^

tés Le Corbeiller,vice-président du Conseil muni-
cipal de Paris, et de nombreuses notabilités.

Au dessert des toastsapplaudis ont été portéspar
MM. Paul Deschanel, Albert Métin, Le Corbeiller
et Bergeron, secrétaire généraldu Collège libre.

Au lycée Jules-Ferry
Le lycée de jeunes filles Jules-Ferry est à peine

ouvert, et déjà vient de se créer son association
de parents d'élèves. Hier soir, à la mairie du 9° ar-

rondissement, s'est tenue, l'assemblée constitutive.
Les statuts adoptés ont été ceux du lycée Janson-
de-Sailly. Ils présentent cependant une innova-
tion intéressante. »

Le lycée Jules-Ferry étant un lycée de jeunes
filles (c'est le premier lycée parisien de jeunes
filles qui ait une association séparée), on a pensé
que les mères de famille s'occuperaient sans doute
plus de l'association que les pères. Il a été donc
convenu que dans la nouvelle association, « le
mari et la femme ne feraient qu'un un seul s'ins-
crit comme membre, mais tous deux peuvent as-sister aux réunions, où ils ne disposent cepen-dant que d'une voix; il en est de même pour les
fonctions: ce n'est pas M. ou Mme X. qui est pré-
sident, c'est le ménage X. »Après des remerciements votés à la directrice,
Mlle Amieux, l'associationa chargé son comité defaire des démarches pressantes pour obtenir l'as-
sainissement moral des abords du, lycée. Elle s'est

occupée de la question de l'éducation physique des
jeunes filles et de la création de terrains de jeux;
elle a nomméune commission chargée de lui pré-

senter un rapport à ce sujet.
'Elle a décidé de soumettre à la fédération des

associations de parents d'élèves le voeu suivant
« Que dans les, lycées de jeunes filles les études
aient pour couronnement un baccaluaréat con-férant les mêmes droits que les baccalauréats
existants. »

Dans les lycées
Sont nommés professeursou chargés de coursdans les lycées: M. Legrand à Rennes, et M.

Amiel à Rodez (mathématiques), M. Riéty à Annecy
et M. Polack à Lorient (sciencesphysiqueset natu-
relles), M. Guédel à Chambéry (histoire), M. Pio-
betta à la Roche-sur-Yon,et M. Toussaint à Saint-
Quentin (lettres), MM. Porezà Aurïlïac, Wolff à
Oran, Jaune à Gap, Ronel'à à Saint-Brieuc (langues
vivantes).

Conférences et conférenciers

W. EiaiItE BOUTHOUX î>Ai|ItE DE Itfl pî(fljiE

M. Emile Boutroux a fait aujourd'huià la société
« Foi et Vie une conférence d'un haut intérêt phi-
losophique sur « la Valeur de l'obligation morale ».Nul plus que l'éminent philosophe, auteur des
Questions de morale et d'éducation, n'était dési-
gné pour traiter de ce problème auquel doivent
aboutir toutes les recherches de l'activitéspirituelle
humaine.

M. Boutroux définit la doctrine qu'il professe
lui-même celle d'une morale qui n'est ni un sim-
ple sentiment, ni une acquisition scientifique,mais
une morale participant à la fois de l'un et de l'au-
tre et pouvant se déduire de la science, de la mé-
taphysiqueet de la religion.

bi la scienceétait une vérité totale et absolue,
l'obligation'morale ne seraitpas possible et n'aurait
d'autre valeur que celle d'une illusion de la cons-cience, superposée aux faits. Mais la'science, pourM. Boutroux, n'épuise pas toute la réalité; la science
n'est qu'une question posée par l'intelligence à tout
l'univers, la recherche d'une prise de possession par
l'intelligence humaine de tout ce qui est. Il n'y adonc pas lieu de considérer la science comme unereprésentationparfaitementadéguate à la réalité.Il sepeut quecelle-ci comporteson autonomie que la
science écarte d'ailleurs a priori.Une telle concep-tion de la science permet de croire à l'obligation
morale; car la sciencen'est plus alors qu'une sorte
de traductionqui n'épuise pas l'original, et il peut
existerdans l'original des caractèresqui lui échap-
pant, et ne passant point par cette traduction scien-
tifique, restent dans le domaineparticulieret proprede la morale.

Pour la métaphysique, celle qui prévaut de plus
en plus dans l'humanitéest parfaitement compati-
ble avec l'idée de devoir; elle y est même favora-
ble. Depuis Descartes, la philosophie a continuel-
lement démontré que la volonté et l'intelligence
étaient des réalités parfaitement autonomes, et
non, comme le veut la science pure, des produits
physiologiques, comme l'est le sucre, par exemple.
L'intelligence et la volonté tendant à se réaliser
imposent le devoir d'obéir, et d'obéir à quelque
chose qui leur est, supérieur. Mais ceci ne serait
qu'un système Vm'Mp faisaît'p4i5 lntè.ÏMëiiir;iài ,Ia
religion.

Naturellement M. Boutroux ne se placepas aupoint
de. vue d'une religion mystique, dont tout. le but
est l'absorption totale de l'être e,n Dieu ce qui
exclut toute idée de devoir, le devoir ne représen-tant qu'une lutte continuelle. Il ne s'agit pas davan-
tage de la religion considérée commeun instru-
ment propre à réaliser des fins terrestres, et qui, seservant de la morale comme d'un moyen, n'engen-
dreraitpar là aucune idée de devoir et d'obligation.
M. Boutroux n'envisagedans la religion que la re-lation de la personne de l'homme à une personna-lité supérieure. Si Dieu a donné sa causalité àl'homme, comme le croit Pascal, la morale n'est
plus un système, c'est UNE réalité qui peut légiti-
mement entrer dans LA réalité.

Ainsi pour M. Boutroux l'idée de devoir et d'obli-
gation morale participe également de la foi, de la
croyance et de la connaissance raisonnable. Sielle échappe à l'expérience, elle n'en est pas moins
conformeà la raison, à la métaphysique, au sen-timent et -au bon sens tout ensemble, sans qu'ilsoit possible de les séparer et de les, considérer.
indépendamment l'un de l'autre.

M. Paul Deschanelprésidera mercredi prochain,
au Foyer, la conférence de M. Lacour-Gayet, mem-bre de l'Institut, qui 'revientde Roumanie et racon-tera ses impressions de voyage.

M. Léon Bourgeois présidera le vendredi27
mars, à 9 heures du,soir, une conférence qui serafaite à là Sorbonne (amphithéâtre Richeâeu) parlord Esher, membre permanent du comité de dé-
fense impériale, sur le sujet suivant « la Guerre
et la paix; quelques facteurs nouveaux de la poli-
tique internationale».
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A La conférence queMV Robert de Fiers devait
faire demainvendredi, à la Société des conférences,
sur «Victorien Sardou intime », est renvoyée aulundi 30 mars.

cert, elle paraît morcelée à l'extrême, et le fil
qui relie ces menus morceaux se rompt trop
souvent. Il est .vrai que M. Debussy pourrait
lui donner plus d'unité par quelques rema-niements de peu d'importance, et qu'on aper-
çoit aisément. Ces Jeux semblent d'ailleurs
poursuivis par la mauvaise fortune. Dans les
représentations de la saison russe,' la musique
en avait été opprimée par la chorégraphie
sauvage et discordante qu'avait imaginée M.
Nijinsky; et le concert aujourd'hui ne leur est
pas plus favorable que n'avait été le théâtre.

M. Chevillard a inauguré l'année par l'exé-
cution de trois morceaux extraits de la. mu-sique de scène composée par M. Saint-Saëns
pour un drame de M. Brieux intitulé la Foi;
morceaux qui ne nous apprennent rien sur
M. Saint-Saëns, et dont on est tenté de se de-:
mander s'il était bien utile que M. Saint-Saëns
les écrivît. Vint ensuite une symphonie de
Mahler, dont l'audition coïncida avec celle de
l'Etrangère,et dont pour cette raison je ne puisrien vous dire; puis une symphonie de Ka-
linnikof, jeune compositeur russe, mort pré-
maturément il y a .une vingtaine d'années.
Cette symphonie. avait déjà été jouée aux con-certs de l'Exposition de 1900; et je vous enai parlé à cette époque. Elle est inégale, sou-vent mal ordonnée et mal écrite; mais elle ne
manque ni de poésie ni de force, surtout dans
le finale, qui "est à lui seul aussi important
que la symphonie entière le musicien qui
la produisitdonnait de belles espérances. Quin-
ze jours plus tard, M. Chevillard nous a révé-
lé, avec.un Caprice pour harpe chromatique de
M. Périlhou, dont le caractère naïvement su-ranné a diverti le public plus qu'il n'était con-venable, un fragment d'une œuvre importante
de M. Roger-Ducasse, qui est un « mimodra-
me lyrique en trois actes sur le sujet d'Or-
phée. Ce fragment, qui décrit un épisode des
noces d'Orphée et d'Eurydice, a souffert, soit
à cause d'un défaut de l'exécution, soit à caused'une erreur de l'instrumentation elle-même,
d'une redoutabledisproportion entre la sono-rité du quatuor et la sonorité des cuivres; ceux-
ci furent en vérité écrasants. La seule qualité
de'la musique de M. Roger-Ducasse qu'ils aientlaissé nettement percevoir est celle de la vi-
gueur rythmique; qualité qui est d'ailleurs
d importance primordiale dans un ballet. Pour
en parler avec, plus de dçtail, je me vois con-traint d'attendre une autre occasion, et des |^cuivres, moins indiscrets.Le dimanche.suixantJ

AU JOUR LE JOUR.(. ,1 ra
Victor flugo et dom Pedro

"As1.*-'Notes inédites
M. Luiz de Souza Dantas, ministre du Brésil à

Buenos-Aires, qui était en congé à Paris, offrait
hier à ses amis français et argentins un déjeuner,
d'adieu avant de rejoindre son poste.

M. Barthou a eu la délicate attention d'y don-
ner aux convives brésiliens la primeur de quel-
ques pages inédites d'un des carnets intimes de
Victor Hugo dont il est l'heureuxpossesseur.

« Nous sommes tous ici entre républicains, a dit
M. Barthou. Je puis donc vous lire ces quelques no-
tes de notre grand poète sur le souverain libéral
dont tous les Brésiliens, quelles que soient leurs
opinions, je crois, vénèrent la mémoire. »

Le grand poète notait minutieusement chaque
jour sur un de ces modestes carnets, de ménage,
r;ayés pour, aligner les comptes de la maison, les
détails les plus intimes de sa vie. Il y inscrivait
pêle-mêle ses recettes, ses dépenses, ses imprés-
sions, ses aumônes; il s'y attristait sur un bobo
de Jeanne ou de Georges ou s'y égayait sur unmot de ses petits-enfants, puis il enregistrait sesvisites, ses rencontres, la marche de ses travaux.
L'homme bon, superbe et généreux, et le prodi-
gieux poète des antithèses sont tout entiers dans,
ces carnets remplis de la vie et de l'âme de Hugo,
comme dans la plus grande de ses œuvres.

Le carnet dont M. Barthou nous lisait hier quel-
ques pages est de 1877. C'est l'époque où Hugo
vient d'achever la Légende des siècles et de com-
mencer l'Art d'être grand-père.Entre une dépense
domestique et une phrase pittoresquede la petite
Jeanne, il a inscrit de son écriture droite, appuyée
et parfois assez difficile à déchiffrer, ces notes
dont M. Barthou, après en avoir donné lecture,
nous a gracieusement autorisés à prendre la copietextuelle:textuelle ,^r,i t

22 mai 1877.
9 heures du matin. Viçjte de l'empereur du

Brésil; il a vu sur une table l'Art d'être grand-
père. Je le lui ai offert et j'ai .pris une plume; il
m'a dit « Qu'allez-vous écrire? » J'ai répondu
« Deux noms, le vôtre et ler mien. » Il m'a dit Jî.
« Rien de plus. J'allais vous le demander. »i

J'ai écrit
« A dom Pedro de. Alcantara.

'. » Victor Huso. «j
Il m'a dit '« Et la date?

»
J'ai ajouté « 22 mai 1877. » ,
Il m'a dit « Je voudrais un de vos dessins. »'
J'avais là une vue que j'ai faite du château de

Vianden. Je la lui ai donnée.Il m'a dit A quelle
heure dînez-vous? » J'ai répondu « A huit heu-
res. » II m'a dit': « Je viendrai un de ces jours
vous demander dîner. •» J'ai répondu « Le jour
que vous voudrez..Vous serez le bienvenu. « II à
comblé de caresses Georges et Jeanne.

Il m'a dit en entrant « Rassurez-moi, je suis
un peu timide. »

En parlant des rois et des empereurs, il dit
« Mes collègues. » Un moment il. dit « Mes
droits. » Il s'est repris « Je n'ai pas de droits,
je n'ai qu'un pouvoir dû au, hasard. Je dois l'em-
ployer pour le bien, le progrès et la liberté. »Quand Jeanne est entrée il m'a dit « J'ai uneambition veuillez me présenter à Mlle Jeanne; »:Je dis à Jeanne': « Jeanne, je te présente l'em-
pereur du Brésil. » Jeanne s'est bornée à dire à'
demi-voix « Il n'a pas de costume. » L'empereur
lui a dit « Embrassez-moi,'mademoiselle.,», Elle
a avancé' sa joue. Il a repris :« Mais, Jeanne, jette
donc tes bras autour de mon cou. » Elle l'a serré
dans ses petits bras. '

Il m'a demandé sa photographieet la mienne et
m'a promis la sienne. Il m'a. quitté à onze heures.
Il m'a parlé d'une façon, si' grave et si intelligente
qu'en nous séparant je lui ai, dit « Sire, vousêtes un grand citoyen. »

Encore un détail. En lui présentant Georges jelui ai dit « Sire, je présente mon petit-fils à
Votre Majesté. » Il a dit à Georges « Mon en-fant, il n'y a qu'une majesté ici, c'est Victor
Hugo. »,

Enfin le 29 mai. Hugo note en ces termes ledîner auquel le souverain brésilien s'est invité
sans cérémonie t yviGé

En rentrant .j'ai trouvé l'empereur du Brésil
qui venait dîner avec moi. Il était accompagné du
viçômf«£tieiBQHrlSte&oJi|u'iil m'a présenté, en di-
sant « Je vous amène ,moa ami M. de Bom Re-
tiro. » M. de Bom Retiro est un homme fort dis-tingué. •

L'empereur m'a remis sa photographie signée
Pedro d'Alcantara et datée 29 mai 1877.

Nous avions Vacquerie et nos convives du
mardi. Au dessert, j'ai porté un toast à mon hôteillustre. Il m'a répondu par un toast à moi-même.
Causerie jusqu'à minuit. A minuit luncheon. Il
s'est retiré vers une heure.

On avait donné de l'entrevue du poète et de
1 empereur des versions assez fantaisistes, danslesquelles on prêtait par exemple à Hugo des phra-
ses grandiloquentes comme celle-ci « Entrez,sire, les poètes,'sont roiste> Le dialogue fixé,pho-
tographicjuement pour ainsi dire, par Hugo lui-
,même, qui en a souligné, $es phrases, et les mots
qui, 1 ont' frappé, est plus simple,-et >' dans sa sim-
plicité, charmante cet entretien garde' toute sagrandeur. ' ea' .•• Louis .Guilaine.

Vendredi 13

Le 13 mars tombe un vendredi. Grave sujet
d'émoi pour les personnes superstitieuses! Cette
année leur réserve un surcroît d'alarmes elle
comporte en effet trois vendredis 13, alors que le
calendrier ne nous en octroie généralement qua
deux, et parfois un seul, comme en 1910.

Il faut reconnaître que de nombreux événe-»
ments, dans le cours de l'Histoire, semblent jus.
tifier les appréhensions des personnes super.stiji
tieuses touchant les vendredis et les 13 •

Henri IV et le président Oarnot, qui devaient
périr de façon analogue,< naquirent un 13.
Henri ni, qui tomba sous les coups de Jacques

les dimanches se suivent et ne se ressem-,
blent pas M. Chevillard nous offrit uneFantaisie pour violoncelle et orchestre de Mi,'
Théodore Dubois, dont le fracasn'est point ex-
cessif ni la' frénésie déchaînée, mais qui' est
correctement et élégamment écrite. Elle fut'
jouée à merveille par ,Mme Caponsacchi-
Jeisler, qui interpréta au même concert la
belle et émouvante Elégie dé M. 'Gabriel Fauré.
Et dans une autre séance,^on entendit le pré-
lude d'une Cléopdtre de M.' Le Borne, qui vient
d'être représentéeà RoueS, prélude dont il est
difficile de bien pénétrerfla significationsansconnaître l'œuvre à laquelle il se rapporte,mais
qui contient entre autres un ingénieux effet
d'orchestre une partie des cordes jouant avecsourdine, tandis que l'autre partie garde sasonorité naturelle.

Le Conservatoire nous a fait entendre desfragments de VEros vainqueur de M. de Bré-
ville, dont je vous ai dit la rare valeur lors-
qu'il fut représenté à Bruxelles; j'aurai bien-
tôt, j'espère, l'occasion de vous la redire, lors-
qu'il sera représenté à Paris. Mme Croiza in-terprète ces fragments avec un charme, uneampleur et une musicalité merveilleuses. "Le
Conservatoire nous a fait aussi entendre M.
Busoni, pianiste célèbre, doué de la plus torren-
tielle, de la plus vaine et dd la plus inèxpres-
sive virtuosité; M.. Busoni a montré en. outre,end autres concerts donnés par lui, qu'il trai-tait avec quelque désinvolture le texte des œu-
vres des maîtres. Quelle différence entre cedéfaut de scrupule, et le respect de M. Risler,
qui vient d'achever une série de séances, où il
a interprété avec une conscience admirabletout le Clavecin bien tempéré de Bach! Enfin
une nouvelle société de concerts symphoni-
ques a été récemment fondée, sous la conduite
de M. Monteux. Je vous en parlerai un autrejour avec plus de détail. Je veux seulement
vous dire que son jeune chef, dont j'avais na-
guère jugé sans beaucoup d'indulgence cer-taines interprétations, révèle aujourd'hui des
qualités extrêmement remarquables. Les con-certs qu'il dirige ont lieu;dans la salle dû Ca-
sino de Paris, qui n'a certes pas été destinée
à la musique symphonique. Et il se trouve quel'orchestre, y sonne à merveille. Faite exprès
pour la musique, elle eût été sourde ou pleine
d'échos Jel est le talent des architectes.

•Pierre LAWs


